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Introduction 

La question linguistique demeure, sans conteste, la pierre d’achoppement devant laquelle 

résistent toutes les tentatives de réformes ou de changements des modèles éducatifs. La langue, 

véhicule du savoir et de la connaissance dans ses différentes composantes, a toujours constitué un sujet 

de débat parmi les spécialistes mais aussi parmi le grand public et surtout dans des pays carrefours 

comme le Maroc, pays qui a vu passer  à travers l’Histoire, différentes civilisations, empires et 

cultures, les phéniciens, les romains, les carthaginois, les vandales,  les arabes…etc. Ce 

cosmopolitisme culturel de notre pays a évidemment  un impact tangible sur les différentes facettes de 

la vie linguistique marocaine. Aussi, la question de la langue d’enseignement a-t-elle toujours 

accompagné les efforts  de réformes depuis l’indépendance. Toutefois, si l’arabisation figure parmi les 

quatre revendications fondamentales des nationalistes depuis l’aube de la décolonisation en 1956, 

d’autres langues se sont trouvées impérativement intégrées dans le système d’enseignement marocain. 

Le français est sans doute la langue qui a le plus de pouvoir et s’impose comme outil non seulement 

d’enseignement/ apprentissage mais aussi d’ascension sociale. En effet, malgré la soi-disant 

officialisation de la langue arabe en tant que langue de l’administration et des différents échanges, le 

français reste toujours la langue la plus influente dans la mesure où elle accapare les sphères politiques 

et économiques les plus importantes. Son apprentissage et sa maîtrise sont par conséquent une 

exigence qu’imposent l’institution officielle ainsi que la réalité socio-économique du pays. Toutefois, 

des contraintes d’ordre, entre autres, épistémologiques, défavorisent son acquisition et  laissent 

l’apprenant dans une sorte de précarité linguistique dont les conséquences sont parfois fâcheuses sur 

son avenir socioprofessionnel. 

I-Le français au Maroc : le poids de l’histoire 

 En tant que colonie française, le Maroc a hérité de l’époque coloniale la langue française. Ce 

que l’écrivain algérien Kateb Yassine appelle « butin de guerre » va devenir pendant l’époque 

coloniale la langue de l’élite choyée de la France. Elle fut la langue de l’enseignement et de la 

modernité et tout particulièrement dans les centres urbains où, sous l’égide du maréchal Hubert 

Lyautey, des établissements scolaires se sont érigés. Ces derniers, fréquentés par les fils des notables, 

vont créer une nouvelle classe sociale imprégnée de la vie européenne et en décalage avec sa culture 

traditionnelle. Dans son roman « La Civilisation ma mère », Driss Chraïbi nous brosse un tableau d’un 

réalisme ahurissant de cette époque. Les enseignants, souvent de haut niveau, ont œuvré à former une 

élite marocaine francophone et francophile, prête à assurer la pérennité des intérêts de la France au 

Maroc.  

 Une fois installée au Maroc et après s’être assurée du contrôle du pays, après de longues 

batailles et une résistance armée légendaire, la France s’est trouvée face à un enseignement 

traditionnel religieux basé essentiellement sur le ressassement de textes sacrés et des écrits archaïques 

où il était question de par coeurisme aveugle et de dogmes d’une autre époque. La connaissance 

scientifique était quasi absente et l’objectif ultime de tout étudiant était l’obtention d’un diplôme 



appelé Ijaza discerné par un cheikh ou un faquih d’une zaouia ou d’une école coranique, ce qui 

permettait aux étudiants de décrocher des emplois chez le makhzen. L’école Quaraouiyine fut 

l’établissement le plus célèbre et le plus recherché de ce type d’enseignement. La composante 

marocaine juive ne différait guère de sa consœur musulmane. Les écoles talmudiques ou snah 

assuraient un enseignement religieux basé sur l’apprentissage des textes sacrés et le ressassement des 

enseignements hébraïques millénaires. Or, la France, profitant de son expérience en Algérie, voulait 

faire du Maroc un prototype dans le domaine du progrès et du développement. C’est pourquoi elle a 

construit des écoles modernes qui dispensaient un enseignement laïc. Ce revirement marque le premier 

choc culturel et épistémologique pour les élèves marocains issus de milieux traditionnels et imbibés 

d’une culture ancestrale. C’est ainsi que furent construits l’école Adrien Berchet et le lycée Regnault 

en 1913 à Tanger, le lycée Gorot à Rabat en 1919, le lycée Lyautey à Casablanca, le lycée Mangin à 

Marrakech. Ces établissements scolaires étaient d’abord  destinés aux fils des colons et puis aux fils 

des notables et plus exactement aux fils de la bourgeoisie citadine. Cependant, cette dernière se méfiait 

d’abord de cet enseignement intrus et en contradiction avec les valeurs ancestrales du Maroc. On 

critiquait la mixité, l’absence des études coraniques, la tenue scolaire dans ces écoles. Cette attitude va 

complètement changer après la deuxième guerre mondiale. Ayant traversé des années dans le 

processus de la modernité, désireux d’avoir une présence dans l’activité économique florissante suite à 

l’industrialisation et les réformes agraires qui ont complètement changé le Maroc, l’enseignement 

français moderne devient la clé du changement et de la modernité. En plus, et contrairement aux 

aspirations de la France, cet enseignement va favoriser une élite qui va brandir le flambeau du 

nationalisme et revendiquer l’indépendance. Le meilleur exemple qu’on peut avancer dans cette 

optique est l’école d’Azrou, exclusivement consacrée aux amazighes, créée dans le but de créer une 

rupture au sein de la société marocaine et de former une élite fidèle à la France. Or, les étudiants de 

cette école ne tarderont pas à rejoindre le mouvement nationaliste, mettant ainsi en échec la politique 

colonialiste.  

II-Le français, objet de paradoxes 

 Le français au Maroc s’inscrit dans une optique paradoxale. Il est à la fois proscrit et convoité. 

Il s’agit de la première contrainte qui rend son acquisition difficile. D’une part, il représente la langue 

du colonialisme, imposé après l’indépendance au détriment de la langue arabe qui, aux yeux d’une 

grande tranche du peuple marocain, doit avoir la priorité. Cette attitude fut renforcée depuis 

l’avènement du panarabisme qui a fait du Maroc un pays arabe, contrairement à la géographie et à 

l’histoire qui témoignent de ses origines amazighes. Cette prise de position qui rejette le français 

trouve des échos dans différentes couches sociales et crée un obstacle épistémologique entre 

l’apprenant de cette langue. Ce dernier se trouve face à une langue qui n’interpelle pas son imaginaire 

collectif ainsi que son champ notionnel et culturel. En fait, une langue n’est certes pas uniquement un 

système de signes et de symboles sans âme mais elle constitue une mosaïque de concepts, de valeurs, 

de normes et suscite des émotions et des sensibilités. Fruit d’une gestation séculaire, elle s’enracine 

dans le système de pensée des peuples. Or, l’élève marocain se trouve désarmé et incapable de saisir le 

sens et la portée du message transmis par cette  langue française. De surcroit, vu le background 

historique relatif à la langue française instaurée au Maroc avec l’avènement du colonialisme, el revêt 

un caractère agressif dans la mesure où elle ne s’est pas installée dans un contexte et par des moyens 

pacifiques. Dans l’imaginaire collectif, elle est associée à la présence coloniale et à la classe 

bourgeoise. C’est l’une des raisons qui explique l’aisance avec laquelle on apprend l’anglais au Maroc. 

Au cours de notre exercice dans les établissements scolaires, les élèves expriment solennellement leur 

haine à l’égard du français. Ils expriment leur incapacité de comprendre cette langue d’autant plus 

qu’elle constitue un obstacle devant leur réussite scolaire. Parallèlement à cette phobie dont le français 



fait l’objet, il existe un profond désir de maitriser cette langue parce qu’on est convaincu qu’elle est 

garante d’un avenir meilleur. Effectivement, les orientations économiques du Maroc vers une 

économie du marché et la prolifération des entreprises poussent les gens à apprendre et maitriser le 

français qui demeure la langue du monde des affaires et de l’entreprenariat.  

 

 

III-La présence du français dans le système éducatif marocain 

Le français occupe, bien entendu, une place prépondérante dans le paysage linguistique 

marocain ainsi que le cadre de l’enseignement apprentissage. Son statut demeure invulnérable malgré 

les tentatives de sa fragilisation. Il a été enfin reconnu comme langue d’apprentissage des matières 

scientifiques après des années de tâtonnement qui ont démontré aux décideurs que l’arabe est 

incapables d’assurer les dites matières. Toutefois, l’élève marocain est-il capable de suivre son 

enseignement- apprentissage avec cette langue ? Les enseignants eux-mêmes sont-ils capables de 

dispenser des matières scientifiques en langue françaises après de longues années d’arabisation ? C’est 

là où résident surtout les obstacles épistémologique et c’est là où la tâche de l’apprenant sera 

doublement compliquée. Il doit faire un double effort dans la mesure où il est appelé à comprendre 

d’abord la langue, le sens des mots, pour pouvoir ensuite comprendre les concepts scientifiques. Il est 

donc clair que la connaissance scientifique passe par la connaissance scientifique, une équation dont la 

résolution est peu certaine. 

On constate donc que le français, contrairement à toutes les attentes, gagne du terrain et 

reconquiert des zones dont il était exclu. Paradoxalement, son niveau ne cesse de baisser auprès des 

apprenants. Ces derniers, confrontés à une réalité qu’ils n’ont pas choisie, tentent tant bien que mal de 

s’approprier une langue qui échappe à leur entendement et à sa cognition. Par sa phonétique, elle 

diffère de sa langue maternelle, arabe ou amazighe. Son système vocal ne lui est pas toujours 

accessible. Les vocales é, è, u …, des consonnes comme p,v, les doubles consonnes comme c, g, s, x 

sont autant de difficultés qui durcissent l’apprentissage du français. Le système de conjugaison est 

d’une complexité étonnante qu’il rebute même les Français de souche. A titre d’exemple, il suffit 

d’ajouter la lettre « s » au verbe  مضارع pour obtenir le futur. Or, en français, on doit à chaque pronom 

personnel utiliser une désinence différente. La notion de mode, fort importante dans la langue 

française, est inexistante dans la langue arabe. Les valeurs des temps et des verbes, la morphologie des 

verbes en fonction des temps et des pronoms personnels laissent souvent l’apprenant perplexe et 

incapable d’en saisir le fonctionnement. L’obstacle épistémologique qui se pose à ce niveau est 

l’absence d’équivalences dans la langue maternelle. La structure même de la phrase française est 

incompatible avec la phrase arabe. Si le sujet dans la première est antéposé par rapport au verbe, il est 

postposé dans la deuxième. Le passage de la voix active à la voix passive dans la langue française 

obéit à une règle et une structure qui n’ont aucun rapport avec celles utilisées dans la langue arabe. Les 

règles du discours direct/indirect sont inexistantes dans la langue arabe alors qu’elles occupent une 

place importante dans le cours de français. A propos des règles de la rhétorique, à part la comparaison 

et la métaphore, commune aux deux langues, on enregistre des divergences grandioses. Chaque langue 

a ses propres règles. Pour ce qui de l’orthographe, les difficultés sont tellement diverses et variées 

qu’elles posent problèmes même aux initiés. Si on lit en arabe les lettres d’un mot qu’on écrit, en 

français on beau bel et bien écrire des lettres sans les lire comme dans le mot « théâtre » ou 

«un  puits ». Dans ce dernier on écrit un « s » à la fin du mot au singulier, contrairement à la règle que 

l’apprenant est sensé connaitre, à savoir l’ajout d’un « s » à la fin d’un mot au pluriel. Dans ce cas, 



l’ajout du « s » à la fin du mot « puits » s’explique par son origine, c'est-à-dire qu’il est dérivé du 

verbe « puiser ». Mais l’élève marocain dispose-t-il de ce savoir ?  

Pourquoi se référons-nous à chaque fois à la langue arabe ? Parce que souvent un apprenant de 

n’importe quelle langue apprend une langue étrangère en se référant à sa langue maternelle. Plus, la 

langue mère et la langue cible sont proches, plus l’apprentissage est aisé. Il serait par exemple facile 

pour un espanophone d’apprendre l’italien et vice-versa.  

 

IV-Espace culturel et apprentissage du français 

Dans les premières années de l’indépendance, les Marocains étaient encore familiarisés avec la 

langue française. Celle-ci était encore plus ou moins présente dans différentes sphères de la société. 

Son apprentissage était dont généralement aisé. Mais avec le temps, cette langue est devenue 

progressivement étrangère dans le sens littéral du terme. A travers le cinéma, la chanson, le roman, la 

presse et surtout l’école, le français trouvait facilement son chemin dans l’espace culturel marocain. 

L’élève marocain se trouvait spontanément bien installé dans un cadre français à travers la méthode 

Bien Lire et Comprendre dite aussi méthode Tranchart, dans les années 70 et début des années 80. Le 

papa s’assoit devant la cheminée, fume sa pipe en lisant le journal est une image culturelle parmi 

d’autres et qui montre à quel point l’élève marocain était émancipé dans le sens culturel et 

linguistique. Or, des années plus tard, on a procédé à une sorte de marocanisation de la langue 

française avec l’instauration dans le milieu des années 80 de la méthode A Grands Pas où le Mouloud 

ou Achoura ont remplacé les fêtes de Noël et le papa qui fume sa pipe devant la cheminée a été 

remplacé par le papa marocain qui tire et tire le mouton de l’Aid mais impossible de le faire sortir. A 

partir de ce moment-là, le écarts épistémologiques se sont profondément creusé entre l’élève marocain 

et la langue française. Nous en subissons les conséquences jusqu’aujourd’hui. Le culturel a donc pris 

le dessus et a influencé l’acquisition du français. De nos jours, on voit mal comment un élève au 

baccalauréat peut comprendre un roman comme Le Père Goriot d’Honoré de Balzac. En plus des 

difficultés linguistiques, l’élève marocain est incapable de comprendre les stratagèmes et les rouages 

de la société du XIX ème siècle en France. Cette ascension sociale réalisée par le biais de la femme et 

le libertinage est complètement méconnue par l’élève marocain, cette lutte des classes entre une 

aristocratie dominante et une classe de roturiers n’appartient pas au champ notionnel de cet élève et 

par conséquent des obstacles épistémologiques s’installent et minimisent les chances de comprendre et 

saisir le sens profond de ce roman. 

Conclusion 

Les contraintes épistémologiques revêtent une importance cruciale quant au cours de français 

au Maroc. Tout effort visant à remédier aux difficultés d’enseignement-apprentissage de cette langue 

doit les prendre  ne considération pour des résultats plus probants et plus efficients.  

 

  

 

 

 



 

 

  


